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Allemagne. L'Allemagne envoie une mission à
Dschisak,dans les steppes de Gbldnaja, pour y obser-
ver l'éclipsé totale de soleil le 14 jan-wer prochain.
L'expéditionquittera Hambourg la semaineprochaine,
Elle est dirigéepar le professeur Schorr.

ITALIE. M. Colajanni, député, a fait dimanche, à
jMptersité de Rome, devant plusieurs centaines d'é-

(IPB%nts, une conférence très applaudie en faveur de
.fdPrerrer, directeurde l'école libre de Barcelone, im-
jwrâué dans l'attentat contre le roi d'Espagne. A la
sortie, les étudiants ont voulu se rendre devant le con-
sulat d'Esp&gne pour manifester, mais la police les. en
a empêchés.

J»-CIiambre italienne a discuté le budget de l'ins-
»tru"ction publique; le ministre, M. Rava, sur une de-
mande de M. Santini, a déclaré, au sujet de la ques-
tion du palais Farnôse,- qu'il saura sauvegarder jalou-
sement les intérêts de la tradition artistique italienne,
et s'il est nécessaire il croit que le ministre du Trésor
ne refusera pas les fonds pour qu'un monument si glo-
rieux devienne propriété nationale.

Belgique. La stomatite aphteuse fait des progrès
sérieux en Belgique.

Turquie. A la suite des récents- événements de
Kerbela, le vali de Bagdada été révoqué et remplacé
par celui de Monastir,à qui succède Rechidbey, mu-
tessarifde Jérusalem.

Russie. Le journal Slovo, reparaissant après une
longue interruption, dément les bruits des journaux
suivant lesquels il serait devenu l'organe de M. Witte
et de l'union du 30 octobre.

Le Slovo affirme être un organeabsolument indépen-
dant.
Etats-Unis. –Malgré les efforts du président RO0-

aevelt, la nouvelle orthographe ne sera pas employée
<îans les documents du gouvernement; la commission
du budget de la Chambre des représentants, a, en ef-
fet, donné hier à l'imprimeurofficiel l'ordre de se ser-
vir de l'orthographeordinaire.

Le conseil de l'instruction publique de New-York
a repoussé, par 32 voix contre 2, l'introduction dans
les classes de l'orthographe simplifiée que préconisait
le surintendantdes écoles et que patronnait le président
Roosevelt.

*a»

AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE
FRAUDES EN MATIÈRE DE recrutement. Un

journal du matin annonce qu'un agent, se présen-
tant comme employé de nouveautés, aurait fait à
Paris la découverte d'une agence qui, à l'instar de
sello récemment découverteà Lille, procurerait aux
ieunes gens désirant échapperau service militaire,
des ajournements pour cause de santé et même des
réformes. Des médecins civils et militaires seraient
affiliés à ces fraudeurs.

-sa»

LA SIÉÏIP .A.IFLik'TIOnsr

Les archevêques d'Avignon et d'Audi viennent
d'adresser aux fabriciens de leurs diocèses des ins-
tructions analogues à celles publiéesdéjà par d au-
tres prélats sur les règles à suivre le 11 décembre.

L'évoque de Montpellier publie dans la Semaine
religieuse une instruction plus personnelle, dont
voici l'analyse:

L'évêque de Montpellier affirme d'abord que la loi
de séparation porte une grave « atteinte à la dignité
de notre nation, dont elle méconnait le passé et at-
triste le présente »

Tandis que d'autres nations, quoiquepuissances pro-
testantes, se réclament hautement de l'Evangile, chez
nous on travaille à détruire la religion et à déclarer
qu'on ne trouve rien en elle qui soit digne de retenir
et de dominer la pensée humaine.

La religion doit être partout ignorée et non avenue;
sans autorité comme sans influence, en attendant que
de plus hardis, encouragés par d'insolentes métapho-
res, s'emploient à la déraciner et à la jeter aux gé-
monies. r

Commentn'avoir pas pitié d'unpeuple,condamnepar
son gouvernement à une sorte d'apostasie?

Mais, avec cette loi, où en serons-nous le 11 décem.
bre ?

Voici ce que nous « croyons sûr »

Nous aurons encore nos églises, mais nous les au-
rons pour un an, jusqu'au li. décembre 1907. Pendant
cette année de réflexion et d'examen, rien ne sera
changé extérieurement à la vie religieuse du peuple
catholique et de son clergé.

L'année écoulée, même les cathédrales reviendront
nux propriétaires Etat, département ou commune,et
nous serons alors amenés, ou bien à louer les édifices
religieux, déjà existantet chers à notre piété comme
à nos souvenirs,ou bien à en construire d'autres pour
y exercer notre culte.

M. de Cabrières conclut que c'est une erreur d'ac-
corder à l'Etat, au département et aux communesla
généralité des biens d'Eglise et surtout la propriété
des églises. On verra les difficultés et la puissance
de l'opinion en décembre 1907, si, par impossible,
les associations cultuelles venant à manquer, les
loyers étant trop chers, les fidèles de nos villes et
de nos villages se résignent à recourir au culte
privé.

a encore de sûr, dit révêque, c'est que
dans les édifices laissésà la dispositiondes fidèles, le
culte s'exercerasous le régime de la loi de 1881, re-
latif aux réunions publiques,pendant un an. Ni au
point de vue de la réception des dons manuels, ni
au point do vue des collectes et des quêtes, ni des
oblations pour les messes, ni même la taxe des
chaises, pas de difficultés à redouter, ce semble.

L'évoqueajoute
Nous ne connaissons pas encore explicitement les

additionsou les modificationsqui rendront la loi de
1S81 combinéepeut-être avec celle de 1901, apte à pro-
téger et à réglementer les réunions publiques du culte.
Mais un des grands sujets de préoccupation, c'est' la
tendance à accuser l'Eglise, ses prêtres de vouloir se
mêler de questions politiques et de parler en chaire
pour ou contre la Constitution. Le clergé est innocent
et cependant toujours accusé d'attaques contre les
Institutions. Certes, dans les églises laissées à notre
usage, nous préférons nos dogmes et notre morale,
nous défendonsnotre institution et notre histoire.

Nous dirons forcément le contraire de ce que disent,
enseignent, répandent la plupart des manuels républi-
cains. Verra-t-on là une insurrection organisée contre
le gouvernement de la République? Nous ne pouvons
cependant pousser la complaisance jusqu'à cesser
d'être nous-mêmes, et devrons-nous payer notre indé-
pendancepar la. perte du prêt ou du loyer de nos égli-
ses ? Il faudrait pourtant être conséquents. Et dans un
pays où, par la parole et par la plume, on combat sans
cesse la famille, la propriété et la morale simplement
humaine, toutes les bases traditionnelles de l'ordre
social, il faudrait pouvoir supporter la publication
chrétienne.

L'évêque de Perpignan, M. de Carsaladedu Pont,
donne aux curés do son diocèse les instructions
suivantes

Au sujet des presbytères,il y a lieu de distinguer
sntre ceux qui sont propriété de la commune et ceux

LA MUSIQUE

A l'Opéra-Comique Première représentation des Ar-
maittis, légende dramatique en deux actes, poème de
M. Henri Cain, musique de M. Gustave Doret; et du
Bonhomme Jadis, comédie musicale en un acte; poème
de M. Franc-Nohain, d'après Mürger, musique de
M. Jaques-Dalcroze. Reprise de la Princesse Jaune,
opéra-comiqueen un acte, poème de M. Louis Gallet,
inusique de M. Camille Saint-Saëns.

Le spectacle nouveau que nous a offert l'O-
péra-Comique, et qui est composéde trois piè-
ces courtes e1. sim ples, est beaucoup plus agréa-
ble que maints spectacles récents, dont quelque
présomptueuxet pesant drame lyrique formait
toute la substance. D'abord il est très heureuse-
ment varié les trois ouvrages qui s'y succèdent
diffèrent autant qu'il est possible par le carac-
tère du livretou celui de la musique. Ensuite il
est d'un intérêt assez soutenu: si les trois par-
titions ne me paraissent pas de valeur égale,
aucune d'elle n'est dépourvue de prix.

Dans ce spectacle coupé, la part la plus im-
portante appartient à l'œuvre de M, Doret.
Voici le résumé de l'action. Premier acte, A
l'aube, dans la haute montagne, devant le cha-
let habité par les bergers, qu'en Suisse on
nomme les armaillis. Hansli, jeune garçon rê-
veur et doux, assis sur une pierre, sculpte avec
son couteau une petite boîte de bois. Le soleil
devant rougit les cimes de neige. Les sonnailles
des troupeaux tintent dans les pâturages,et les
bergers au loin entonnent le Ranz des vaches.
SurvientKœbi, rude compagnon, le plus vi-
goureux lutteur du pays. Il échange avec
Hansli quelques propos où apparaissent à
la fois le mépris de sa force pour la fai-
blesse de l'autre, et le soupçon d'une riva-
lité amoureuse. Des voix de femmes, chan-
tant une joyeuse chanson, s'élèvent de la val-

îée, se rapprochentpeu à peu ce sont trois fil-
les du village; elles viennent au chalet des
armaillis chercher du lait et du beurre pour
une fête qui doit avoir lieu le lendemain. L'une
d'elles est la belle Mœdeli, que Kœbi et Hansli
aiment tous deux. C'est à Hansli qu'elle a donné
»on cœur; et tandis Qu'avec ses deux compa-

qui sont propriété de la fabrique. Pour les premiers, t
on ne devra les quitter que sur une mise en demeure
officielle d'obéir; pour les seconds, dont la prise de
possession par l'Etat ou par la commune constitue une
véritable spoliation, il faudra pour en sortir attendre
une injonction appuyée- par la force publique.

En cas d'éviction décidée ou accomplie,que faire. si
la municipalitéou le séquestre offraient la locationdu, ;

presbytère? Il est de toute évidence que si le presby-
tère est propriété de la fabrique, l'on ne peut se ren-
dre complice de la spoliation,en consentirou en accep-
ter le bail; il faudra dans chaque cas particulier avoir
recours à; l'autorité diocésaine, qui elle-mêmedevra
s'adresserà Home, à moins que ues pouvoirs particu-
liers ne lui soient conférés en cette matière. Si le pres-
bytère appartient à la commune, il semble que l'on
puisse consentir et accepterun bail.Du moins,l'assem-
blée des évêques en a jugé ainsi. Il conviendrait néan-
moins que vous restassiez étrangers à ce bail et que
vous n'acceptassiezla jouissance du presbytèreque si
elle vous était offerte par une ou plusieurs personnes
de votre paroisse qui, à titre privé et en dehors de
toute association cultuelle, aurait loué l'immeuble
avec l'intention de lui conserverson aff ectation.Toute-
fois ceci n'est qu'un conseil.

Après le 11 décembre, les fabriques étant légalement.
dissoutes; la question de l'administtation.dutemporel
des églises se pose. Quel sera l'administrateurde ce
temporel, puisque, d'après les déclarations du minis-
tre des cultes, un groupement quelconque ayant sous
quelque forme que ce soit le culte pour objet doit être
considéré comme une associationcultuelle? 11 enrésulte
une impossibilité absolue de confier à un groupe
l'administration de ce temporel. En attendant qu'il y
soit pourvu autrement,vous administrerez seuls et sous
notre contrôle les revenus de vos églises.

L'évêqueconclutpar ces conseils

II est inutile de vous recommander de rester dans
vos paroisses ou de ne les quitter qu'à la dernière
extrémité et avec notre autorisation; quand tous les
moyens humains épuisés, il constera aux yeux de
tous que vous n'y pouvezplus remplirvotre saint mi-
nistère et même alors, vous ne les quitterez que pour
vous fixer dans le voisinage, prêts à accourir au pre-
mier appel des âmes qui réclameront les secours spi-
rituels. Vos résolutions sont prises. à, ce sujet. Elles
sont conformes aux serments que vous avez faits à
Dieu au jour de votre ordination sacerdotale et vous y
resterez fidèles.

Une dernière recommandation sur laquelle nous ap-
pelons toute votre attention. Au milieu des surprises
douloureuses que l'avenir peut nous réserver, vous
vous trouverez parfois dans l'obligation de manifester
en public, soit personnellement, soit avec vos parois-
siens, vos sentiments de foi et votre attachementà la
sainte Eglise. Nous vous recommandons de veiller soi-
gneusement à ce que ces manifestations se fassent au
seul'pointde vue religieux en dehors de toutes préoc-
cupations politiques. C'est la volonté formelle du sou-
verain pontife. La plus élémentaire prudence nous
imposed'ailleurs le devoir de nous abstenir de tout ce
qui pourrait entretenircette opinion erronée qui nous
a été si funeste et qui a éloigné tant d'âmes de la reli-
gion, à savoir que le but que nous poursuivons est
avant tout un but politique.

M. Laurans, évoque de Cahors, rond compte dans
sa Semaine religieuse de sa récente visite au pape.

C'est à Rome, dit-il, qu'il nous fut donné connais-
sance des accusations perfides, en quelque sorte offi-
cielles, qui furent très injustement portées contre
Pie X. On a voulu le rendre responsable des consé-
quences fatales d'une loi de malheur, et dans toutes
les communes de France, on a vu le souverain pontife
accusé d'avoir repoussé les associations cultuelles,
malgré l'avis de la majorité des évoques de France, et
dans le but de plaire à l'étranger.Nous n'aurions pas
cru nécessaire de relever ces accusations odieuses, si
on n'avait voulu les mettre pour ainsi dire à la portée
de tous, en les affichant aux frais des contribuables
dans toutes les communes de France.

Nous qui avons entendu de la bouche même du sou-
verain pontife les paroles de paternelle tendresse qu'il
a prononcées sur notre pays, nous avons le devoir de
vnns dire combien il aime la France, et quelle invin-
cible espérance il conserve en son avenir religieux.
Il sait nos épreuves' actuelles et il ne garde aucune
illusion sur les dangers très réels qui nous menacenta
il sait que dans nos rangs se produiront quelques
défaillances,quelques trahisons peut-être, mais il est
assuré de laconstance et de la générosité du très grand
nombre, à qui Dieu donnera la force de combattre, de
persévéreret de vaincre..

L'évêque de Seez vient de prescrire, dans uno
lettre pastorale, des prières publiques à l'occasion
du 11 décembre.

Oui, écrit M. Bardet, nous avons besoin du secours
de Dieu, car il me semble que l'épreuve ne nous sera
pas ménagée. Qui sait, à l'heure actuelle, où nous
allons? Qui pourrait prédire l'avenir réservé à notro
Eglise?

Les ténèbres nous environnent, et pour nous aussi
bien que pour ceux qui dirigent lés affaires du pays et
paraissentprésider à ses destinées, il est impossible
de prévoir ce que ce sera demain.

Apportera-t-il la paix et la réconciliation dans une
liberté largement comprise et loyalement accordéet
Sera-t-il la continuation de la lutte sourde et des atta-
ques à demi voilées, dont nous, catholiques, nous
souffrons depuis trop longtemps ? Sera-t-il la guerre
ouverte déclarée, réclamée par les partis extrêmes?

Nousl'ignorons, nous sommes à la merci de la plus
petite fluctuationqui peut se produire dans les sphè-
res ministérielles, d'une légère évolution dans les
idées qui prévalent en ce moment; le moindre choc
peut nous jeter dans une de ces phases violentes
dont les nations les plus fortes ne sortent jamais qu'a-
moindries et affaiblies.

FEUILLES V0LANTËS~~

LA DAME QUI VISITE DES APPARTEMENTS-

-Le dimanche, dit-elle, quand nous ne sa-
vons que faire, nous visitons des apparte-
ments.

Quelqu'un lui demanda, d'un ton de condo-
léance

--Vous déménagez bientôt?
Elle leva les mains au ciel

Déménager?.Nous?.Déménager?.Ja-
mais de la vie I

Et elle expliqua
-Nous sommes les gens les plus casaniers et

les moins capricieux du monde. Ah 1 certes, la
maladie moderne, la « bougeotte », nous a bien
épargnés! Nous ne supportons les voyages que
pas trop lointains, pas trop longs et pas trop
rapides. Et quant à déplacer, avec nos person-
nes, tout le cadre de notre existence, voir nos
meubles étalés sur le trottoir et- brutalisés par
des mains grossières, nous adapteraux incom-
modités et même aux commoditésd'un nou-
veau logis, apprivoiser un concierge inconnu,
nous en mourrions, monsieur, nous en mour-
rions Tout au moins, cette révolution de nos
habitudes bouleverseraitnos caractères et nous
porterait malheur. La paix de notrevie serait
troublée. Un déménagement, pour des êtres
comme nous, c'est presque un divorce!

gnes Kœbi monte jusqu'à un autre chalet, elle
prend un prétexte pour rester seule avec
son amoureux. Ils échangent de aveux et des
serments. Mais Kœbi revient, sombre et me-
naçant la conduite de Mœdeli a fortifié
ses soupçons; et le refus qu'elle: fait de danser
avec lui la première danse à la fête exaspère sa
jalousie. A peine Mœdeli et ses compagnessont-
elles reparties pour le village qu'il cherche à
Hansli de mauvaises querelles. Dans un mou-
vement de celui-ci, un bouquet tombe de sa
veste; c'est le bouquet que Mœdeli avait tout à
l'heure au corsage. Kœbi le reconnaît, et sa fu-
reur éclate. Il se jette sur Hansli, le renverse,
le serre à la gorge, et le tue. Puis il traîne le ca-
davre jusqu'au torrent, tandis que de la vallée
s'élève encore une fois la chanson joyeuse des
jeunes filles. Deuxième acte. La fête du vil-
lage. Un jour a passé depuis le crime. Devant
l'auberge, on boit, on chante, on danse. Mœdeli
attend Hansli, et ne le voyantpas venir se rési-
gne à danser avec Kœbi. Soudain des cla-
meurs retentissent des bergers paraissent,
portant le corps de Hansli, qu'ils ont trouvé
dans le torrent. Le bal est interrompu.Le fu-
nèbre cortège s'éloigne, suivi des villageois. Le
soir tombe. Bientôt Kœbi revient seul. Devant
tous, Mœdeli l'a accusé d'avoir assassiné son
fiancé. 11 est plein d'épeuyante, accablé par le
remords. Il demande à boire à l'aubergiste, il
s'enivre afin de perdre le souvenir. La nuit est
venue. Kœbi quitte l'auberge pour retourner à
l'Alpe. Mais voilà que devant lui se dresse sa
victime, qui lui barre le chemin. Dans un su-
prême effort de désespoir, Kœbi s'élance contre
le spectre, qui le saisit à la gorge et l'étouffé.
Les gens de l'auberge, croyant avoir entendu
un cri, ouvrent leur fenêtre. Mais la nuit est
profonde, tout semble calme « Ce n'est rien.
C'est le vent qui pleure dans la forêt. »

Ce livret sommaire et violent, en deux ta-
bleaux brefs, qu'unit un intermède d'orchestre,
est fait sans doute à l'image de Cavalleria rusti-
cana. L'art de M. Doret n'a heureusement rien
de commun avec celui de M. Mascagni. M. Do-
ret a déjà produit des ouvrages notables, entre
autres un recueil de mélodies, un oratorio inti-
tulé les Sept paroles ,,du Christ, et une vaste
partition d'allure décorative, composéepour la

j Fête des Vignerons qu'on célèbre à Vevey. Ses
J Armaillis ont tout d'abordune originalité c'est

» Depuis neuf ans bientôt, -nous habitons le
même appartementet nos meubles n'ont pas
bougé de place. Quand le papier de tenture est
« passé de couleur », nous le recouvrons d'un
papier neuf, mais identique. Changer la nuance
du papier, jamais 1 Cela me choquerait presque
autant que de voir mon mari avec des cheveux
teints et la moustache rasée. Les maisons, les
chambres ont un visage. J'aime à le recon-
naître chaque jour. Et le visage de notre logis
est délicieux. Les formes des meubles, les
teintes des étoffes sont simples et harmonieu-
ses. Malgré nos manies, nous avons du goût. `

S'il n'y- rien de riche, chez nous, du moins
n'y a-t-il rien de laid, rien qui sente la camelote
et le bazar. J'ai réprimé les fantaisies décora-
tives et les préjugés du tapissier. J'exècre les
appartementsqui reflètent l'âme du tapissier
qui les installa et non pas l'âme des gens qui les
habitent.

» Pourtant, lorsque la cheminée de notre
salon fume un peu plus qu'à l'ordinaire,lors-
que la petite fille d à côté prolonge indûment
ses gammes, nous avons des accès de bouderie
et d'impatience. Notre tendresse pour le home
familier semble attiédie.Et mon mari déclare,
à moitié sincère

»-Vraiment, c'est à n'y plus tenir, ici! J'écri-
rai au propriétaire. Et si ça continue, eh bien,
je ficherai le camp!

» Je le laisse crier. Et le dimanche suivant,
quand il est un peu guéri de sa mauvaise hu-
meur, je lui propose

» Si nous allions voir quelques apparte-
ments ? Ça n'engage à rien. Et si la cheminée
fume trop, si le piano sévit davantage, si le pro-
priétaire n'intervientpas.

» Oui, nous nous en irons! répond mon
mari sans enthousiasme.

» Et nous visitons des appartements.
«C'est très amusant, je vous assure; c'est

aussi très instructif.
» Dans les appartementsneufs et vides, l'ima-

gination se donne carrière. Comme nous n'a-
vons aucune intention sérieuse de louer, nous
ne regardons pas au prix. Cinq cents francs
de plus ou de moins ne nous gênent pas, et
notre superbe indifférence nous assure le res-
pect des concierges.

» En ai-je vu, des appartements modernes
avec ascenseur, électricité, calorifère et télé-
phone 1 Les premiers m'avaient un peu émue.
Je les trouvais fort séduisants, d'une blancheur
gaie, pure et nette. Plus de cadres dorés aux
glaces, plus de papiers à grosses fleurs, plus de
boiseries imitant le vieux chêne, le palissandre
et l'acajou t Portes à petits.carreaux, que vous
mesembliez claires et charmantes! J'enviais
les salles de bain aux cuivres luisants, l'électri-
cité magique, les radiateurs discrets, et même
l'indiscret téléphone. Et je pensais « Je n'ai
pas tout cela, chez moi .»•

» Une mélancolieme prenaiten songeant à la
cheminéequi fume, aux lampes qui filent, aux
cabinets de toilette médiocres et sombres. Et la
tentation fut quelquefois si forte que les fan-
tômes avinés des déménageurs me parurent
moins odieux. Je subis les atteintes de cette
« fièvre blanchequi a saisi, depuis plusieurs
années, les architectes et les ébénistes pari-
siens. J'eus, comme toutes, presque toutes les
femmes, la nostalgie du salon Louis XVI, à
fausses boiseries, de la 'salle à manger idem,
des chambres idem, de la galerie idem, et je
me vis installée dans ce décor de pâtisserie
élégante, de laboratoire luxueux d'hôpital

1 léblouissant.

• » Mais à force de visiter ces appartements
immaculés et aseptiques, je m'aperçus de leur
monotonie et de leur banalité. Tous, dessinés
sur un plan analogne, décorés de la même fa-
çon, avaient un aspect théâtral et glacé. Tous
manquaientd'âme. Et les habitants mêmes
gens et choses avaient je ne sais quoi de
gêné, de froid, de désharmonique.

» Ah 1 monsieur, les pauvres vieux ménages,
avecleurs vieux mobiliers à la mode de 1880,
qu'ils étaient donc mélancoliques et comiques
dans ce Louis XVI anglicisé de 1906 Leurs
fauteuils de peluche torsadés, leurs rideaux à
lambrequins, leur faux gothique et leur faux
Henri II, leurs turqueries et leurs japonaiseries
hurlaientde se voir assemblés entre des murs
de verre et de crème. Et les dames très mûres
n'étaient pas embellies, je vous assure, par la
clarté fixe, crue, impitoyable, des ampoules
électriques et des becs Auer. L'une m'avoua que
le calorifère lui donnaitla migraine, que la che-
minée vide et noire lui donnait le spleen et que
le crépitement du téléphone lui assurait une
grave et prochaine neurasthénie.

» Alors, je compris que les appartements
blancs, avec le confort moderne, sont faits pour
les jeunes mariés qui y apportent des mobiliers
modernes et des âmes plus modernes encore.

» Reculant d'un demi-siècle, je visitai les
maisons qui étaient neuves sous NapoléonIII,
les maisons cossues, respectables, de la bonne
bourgeoisietraditionaliste. Là, se déployaient,
dans leur gloire ternie, les corniches dorées,
les plafonds bleus traversés d'un vol d'hiron-
delles. Les fauteuils de peluche à torsades et
les rideaux à lambrequins y étaientmoins laids
qu'ailleurs, parce qu'ils étaient dans leur mi-
lieu naturel, dans leur vrai cadre. Mais trop
souvent, la maîtresse du lieu, préoccupée de
moderniser, avait fourré un peu partout des
petites chaises, des petites tables, des petits
meubles hybrides,découpés,tortillés, ripolinés,
et qui affectaient le style anglais. C'était
dans les mêmes maisons que l'on pouvait
admirer encore les abat-jour compliqués, les
palmiers naturalisés, les faux bronzes, les faux
marbres et les faussesporcelaines.

» Et l'on dit que les Parisiennesont du goût î

Elles ne voudraientpas avoir « la robe de tout
le monde », et elles savent bien rarement n'a-
voir pas le salon, la salle à manger, la chambre
de « tout le monde ». L'éducation artistique de
nos contemporaines, très supérieurepourtant à
celle de leurs mamans, laisse encore a désirer.
Très peu de femmes comprennent que le luxe
n'est pas la beauté et que la simplicité est une
condition essentielle de la véritable élégance.

» Pourquoi les meublesprétendus« de style a,
copiés d'après l'ancien,.n'ont-ils jamais le char-
me de leurs modèles? C'est que les fabricants
veulent « faire riche », avant tout. Ils choisis-
sent, pour les reproduire avec des bois médio-
cres et des étoffes de qualité modeste, des lits,
des fauteuils, des bergèresdont la somptuosité

qu'on y voit un musicien suisse écrire un
drame et une musique suisses, s'efforcer d'ex-
primer l'aspect, le caractère et l'âme de son
pays. Et M. Doret y réussit à merveille, par les
moyensles plus directs et les plus francs. Il a
même pu penser un instant qu"il avait trop
bien réussi. Car il est advenu. que maintes per-
sonnes, tout en reconnaissantà son œuvre une
couleur frappante, lui reprochaient d'être pres-
que uniquementfaite de motifs populaires. Er-
reur quiesttout à l'honneur de M.Doret. Sa par-
tition ne contient que deux thèmes populaires,
sans plus l'illustre Ranz des vaches et un thè-
me de danse. Les autres mélodies, qui par leur
simplicité et leur saveur sont toutes proches
des chants nationaux, appartiennenten propre
au compositeur; il ne les a point citées, mais
inventées, et ce n'est point un mérite médiocre
d'avoir si bien fait passer dans sa musique l'es-
prit de la musique du peuple, quecelle-ci puisse
être évoquée par celle-là, et qu'on soit un mo-
ment tenté de les confondre. Ce mérite, s'il est
un des plus apparentsde la musique de M.
Doret, est loin d'être le seul; elle en a d'autres
et qui sont de même sorte; elle est naturelle,
sincère et sentie. Associée à une action qui n'est
qu'un fait-divers mélodramatique, elle pouvait
se laisser aller aux gros effets et aux formules
théâtrales;elle est concise, discrète ce qu'elle
a à dire, elle le dit avec uue émotion conte-
nue, mais qui n'en a pas pour cela moins de force
et moins d'éloquence. Son sentiment et son
accent sont justes et vrais, sans emphase et
sans rhétorique, comme sans affectationet sans
mièvrerie les personnages qu'elle anime
ne vivent pas seulement d'une vie extérieu-
re, tout en gestes et en éclats de voix,
comme les personnages des pièces italiennes
auxquelles s'apparente le livret des Annaillis
elle leur donne une vie intime, et le langage
qu'elle leur fait parler vient du fond du cœur.
Jusque dans les scènes les plus véhémentes de
cette sombre histoire, elle garde de la mesure
elle s'interdit la brutalité facile et l'inutile fra-
cas son accent est ferme et vigoureux avec
sobriété.

M. Gustave Doret apporte à la peinture du
milieu des qualités semblables à celles qu'il a
pour révéler les êtres et les âmes. Ce n'est
pas du tout qu'il ait voulu faire de l'art pitto-
rasaue^ et montrerpar une vaste description

convenait aux salons de Versailles, de Trianon,
de Fontainebleau. Et cette somptuosité chargée
devient pesante et fatigante dans le cadre d'un
petit salon où le plâtre imite le bois, où le stuc
imite le marbre.

» N'est-ce pas un écrivain anglais qui a dit
« N'aiyez rien chez vous que vous ne trouviez
» beau ou qui ne vous soitutile. »?Quedelaides
inutilités encombrent nos appartements1 Al-
bums, cache-pots, paravents, potiches, sta-
tuettes, cadeaux de noces offerts par d'ex-
cellents cousins aux intentions excellentest
Hélas 1

» Je me rappelle le très simple petit atelier
d'une femme artiste, sous les toits. Le mobilier
ne valait pas cinq cents francs, mais comme il
faisait plaisir à regarder 1 Une bonne vieille
commode de noyer au ventre luisant, aux cui-
vres lourds qui accrochaient la lumière. Un
bon vieux fauteuil de paille où la grand'mère
du petit Chaperon-Rougeaurait pu s'asseoir.
Un divan à coussins, recouvert de toile écrue.
Quelquesglacesaux ors effacés sur le papier
couleur de sable. Et dans des pots de grès vert
ou jaune, des monnaies du pape, sèches et ar-

gentées, des chrysanthèmes pourpres, des char-
dons mauves.

» Je me rappelle encore, dans une très an-'
cienne maison, un appartementde vieilledame
-acajou, bronzes, velours d'Utrecht jaune
où glissait la lumière glauque d'un triste jar.
din moussu. C'était un chapitre de Balzac. Je.
pensais à Mme de la Chanterie, à Mme de Mort-
sacy, à la baronne Hulot.

» J'accorde que les maisons d'autrefois-du
lointain autrefois ont mille inconvénients:
les pièces sont mal distribuées, le vent glisse
par les fentes des fenêtres sans volets, les cou-
loirs sont pleins d'angles, d'ombre et de surpri-
ses. Des escaliers imprévus se tirebouchonnent
entre la cuisine et la salle à manger. Mais ces
maisons au contraire des casernes à bow-
windows- sont poétiques, émouvantes, bien-
veillantes, tièdes des millevies qu'elles ont abri-
tées. On n'y est jamais tout à fait seul. De même,
les vieux meubles nous sont réellement une
compagnie ils racontenttant de choses à qui
sait les entendre 1

» Si je déménageais, ce serait pour habiter
une maison ancienne-en la modernisant avec
grâce et délicatesse.

» Mais je ne déménagerai pas. Quand nous
avons vu beaucoup de logis étrangers, quand
notre curiosité et notre imagination se sont bien
diverties, nous rentrons. La lampe ne fileplus;
la cheminée ronfle et brille; tous les pianos
sont fermés. Et nous disons, avec un sourire
d'aise orgueilleuse

» Où serions -nous mieux qu'ici chez
nous? »u

MARCELLE 1 TINAYRE.Marcelle Tinayre.
$,

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Conseils généraux
Rhône. Hier, dans le canton d'Anse, M. Alla-

tante, radical, a été élu, au scrutin de ballottage,
conseiller général par 1,377 voix contre 1,205 à
M. Bussy, progressiste.,

NOUVELLES DU JOUR

Le président de la République et Mme Fallières
offriront demainun déjeuner en l'honneur des nou-
veaux pensionnairesde la villaMédicis et des élèves
admis cette année aux écoles françaisesde Rome et
d'Athènes,

M. Viviani, ministre du travail, a présidé hier
après-midi l'inauguration d'une «Maison du peuple»»
fondée à la Chapelle, rue des Roses, par M. Victor
Dalle, avec le concours des sociétés adhérentesà la
chambre consultative .des associations ouvrières de
production.Cette Maison du peuple, appelée la So-
lidarité, a pour but, comme l'a exposé son fonda-
teur au cours de la cérémonie d'inauguration, « do
réunir et de concentrer toutes les institutions et
tous les services dont la classe ouvrière a besoin
pour s'unir, pour discuter ses intérêts, pour lutter,
dans des conditions sans cesse meilleures, contre
l'ignorance et contre la servitude, contre l'alcoo-
lisme, contre le chômage,contre le dénuement phy-
sique et la déchéance morale n. Elle comprend un
secrétariat ouvrier avec consultations juridiques,
une bibliothèque, une clinique médicale, une uni-
versité populaire et diverses sections d'enseigne-
ment scientifiqueet social.

1 Dans l'allocution qu'il a prononcée, M. Viviani a
non seulement félicité les fondateurs au nom du
gouvernement, mais comme socialiste il a tenu à
les remercier de parfaire l'oeuvre de libération intel-
lectuelle des travailleurs, atin de, hâter leur libéra-
tion économique. «Il faut à la fois, a-t-il dit, com-
battra les préjugés, développer les institutions et
les servicesdont la classe ouvrière a besoin et semer
partout les idées généreuses.»

Le ministre a remis les palmes académiquesà
Mme Pacaud, chirurgien-dentiste; à MM. Rigaud,
architecte; Michaud, ingénieur; Audejean, direc-
teur de l'associationdes Charpentiersparisiens.

M. Henry Chéron, sous-secrétaire d'Etat à la
guerre, a présidé hier au Havre le banquet du Grand
cercle républicain.

M. Chéron a tout d'abord visité la caserne Kléber.
Il s'est déclaré très satisfait, et a adressé ses vives
félicitations au colonel Feuchères, du 129°, et au
capitaineLucien Meyer, du bataillon d'artillerie,ini-
tiateurs d'œuvres militaires de mutualité et de
coopération,et organisateursde bibliothèques pour
les soldats. Puis il s'est rendu à la sous-préfecture;
où il a remis les palmes d'officierd'académie à MM.
Delamare, président du cercle d'études des em-
ployés de bureau Huser du Transport français,
et 1 esnière, des Nageurs de Normandie.

Au banquet, M. Chéron avait à sa droite M. Nau-
din, sous-préfetdu Havre, et à sagaucheM.Krause,
président du Grand cercle. Autour d'eux, MM. Jules
Siegfried,député de la 1" circonscriptiondu Havre
Génestal et le docteur Fauve), conseillersgénéraux
André Siegfried; Georges Bureau et Nicolle, candi-
dats aux dernièresélectionslégislativesdans les 2° et
3° circonscriptions.

Le sous-secrétairo d'Etat a remis les insignes
d'officior d'instruction publique à M. Léon Meyer,
présidentde la section havraise du comité républi-
cain du commerce et de l'industrie.

Des discours ont été prononcés par M. Naudin,
sous-préfet,qui a levé son verre à M. Fallières, pré-
sidentde la République,et à M. Chéron; parM.Jules
Siegfried, député du Havre, qui a fait l'éloge du gé-
néral Picquart, et par M. Chéron, qui, après avoir
remercié les républicains du Havra et constaté les
progrès de l'espritdémocratiquedans la Seine-Infé-
rieure, rappela que Waldeck-Rousseau avait autre-

musicale le paysage de la montagne;mais il a
enveloppé ses bergersd'une atmosphère sonore
qui emplit son œuvre de la sensation des choses
alpestres. Certains passages sont à cet égard
particulièrementexpressifs. Entre autres, celui
où Hansli, après le départdes jeunes filles, leur
jette de loin le cri joyeux des pâtres il y a la
un moment où la musique rend avec une inten-
sité singulière l'impression des hauts sommets
et du grand ciel, de la voix humaine sonnant
dans l'air libre et la brise qui passe. Ou encore
la dernière page de la partition le frémis-
sement et la plainte du vent dans la forêt et
dans la nuit; quelques indications brèves,
grâce auxquelles ce drame violent s'achève
dans la paix mystérieuse de la nature. Je vous
ai dit ce que je trouve d'excellentdans l'œuvre
de M. Doret; il va de soi que tout ne m'y paraît
pas aussi bon. Sa simplicité est chose précieuse;
mais il lui arrive d'être plus simple qu'il ne le
faudrait; et il est bien d'aller droit devant soi;
mais elle va parfois plus droit qu'il n'est abso-
lument nécessaire. Elle est élémentaireet frus-
te avec un peu d'excès; elle pourraitavoir des
développementsplus amples et des formesplus
raffinées. Tout cela est vrai, mais je suis tenté
de tenir peu de compte de ces défauts de forme
à un musicien dont voici le premier ouvrage
dramatique, et qui y montre d'aussi fortesqua-
lités de fond la sincérité du sentimentet de

l'accentemportenttout.
L'interprétation des Armaillis est remarqua-

ble. La stature vigoureuse, la voix rude et puis-
sante de M. Dufranne conviennent parfaitement
au personnage de Kœbi; il s'est montré dans ce
rôle chanteur accompli et excellent acteur.
M. Devriès figure le doux Hansli de façon juste
et touchante. Mlle Lamare, sous les traits de
Mœdeliiade là simplicitéet de la sensibilité.M.
Ruhlmann dirige j'orchestre avec une énergie,
une précision et une sûreté dignes d'éloges.
Quant à la mise en scène, elle est mervcil-
leuse. Jamais M. Carré et M. Jusseaume

i ne nous ont montré sur la scène de l'Opéra-
Comique des décors et des éclairages plus ad*
mirables. Au second acte, le spectacle de la fin
du jour est en vérité prodigieux. Les glaciers
où flamboie un éclatant crépuscule, la vallée cù
l'ombre monte comme l'eau dans une coupe;
puis quand les derniers rayons du soleil ont
disparu.. le ciel pâle, les monts blêmes, les

fois mis en garde les républicains contre la dispro-
portion entre l'effort donné à de certaines heures et
le résultat obtenu. Il a levé son verre en l'honneur
de M. Siegfried, député, et a bu au progrès social
par l'accord de tous les vrais républicains.

M. Chéron a visité dans l'après-midi les forts de
Sainte-Adresseet de la Hève et l'hôpitalmilitaire.

M. Delanney, préfet de la Haute-Vienne, est
nommé directeur général de l'enregistrement, des
domaineset du timbre, en remplacementdo M. Cap-
patti, admis sur sa demande à la retraite.

Hier a eu lieu, à Bétheny, près de Reims, l'inau-
guration du monument commémoratifde la revue
passée par le tsar et M. Loubet le 21 septembre1901.

Ce monument,œuvre du sculpteurrémois Péche-
nart et de M. Guérin, architecte, est composé d'une
pyramiderectangulaire posée sur un soubassement
et couronnéed'un chapiteaude style dorique.

Une foule nombreuse a défilé devant le monu-
ment.

AU JOUR LE JOUR

Le repos hebdomadaire

LES MANIFESTATIONS D'HIER.

Le meeting organisé hier, à deux heures et demie
de l'après-midi,à la Bourse du travail, par le comité
d'action intersyndical pour l'applicationdu repos
dominical, n'a duré que quelquesminutes. Dès que
les employés se virent en nombre, ils décidèrent
d'aller manifester dans la rue. Par groupes isolés
ils se sont rendus à l'intersection du boulevardBar-
bès et de la rue Custine. Devant un magasin de
nouveautés dont les étalages étaient protégés par
un cordon de gardiens de .la paix, ils se sont.bornés
à pousser des cris: «Fermeture'! Fermeture1 Vivee
la loi !»Mais ils ont pris une attitude plus violente,
quelquespas plus loin, devant des magasins dont
les abords n'étaient point suweillés par la police.
Les étalages d'un bazar furent renversés.

Les agents survinrent et procédèrent à. quelques
arrestattons. Ce fut le signal d'une bagarre.

Un peloton de gardes à chevalarriva bientôt bou-
levard Barbèspour seconder l'action de ces agents.
Et ce premier renfort fut suivi de l'arrivée d'une di-
zaine de fiacres où s'étaient empilés, à raison de six
par véhicule, des gardiens de la paix des 2e et 10°
arrondissements.

Se sentant réduits a l'impuissance les manifes-
tants donnèrent eux-mêmes le signal de la retraite.
Ils redescendirenten chantant le 'boulevardBarbès
et le boulevard de Strasbourg. A l'intersection du
faubourg Saint-Deniset de la rue de Strasbourg,
ils entrèrent en collision avec les agents qui gar-
daient l'étalage de deux bazars restés ouverts. Au
cours de la mêlée qui s'ensuivit, un sous-brigadier
et un de ses hommes furent légèrement contusion-
nés. Quinze manifestants furent arrêtés.

Pondant que MM. Luquet, secrétaire du comité
intersyndical, et Martinet parlementaient avec l'of-
ficier de paix pour obtenir l'élargissement de leurs
camarades arrêtés, les manifestants se réunissaient
une seconde fois à la Bourse du travail.

Quand ils voulurent en sortir ils trouvèrent de-
vant, la porte un barrage d'agents. Malgré leurs
protestations ils ne purent passer que par groupes
de vingt.

Grâce au mot d'ordre, un certainnombred'entreeux
parvinrent cependantà se réunir et ils parcoururent
en colonne les boulevards. Quelques-unsfirent une
apparition rue Lafayette. Ces manifestantscriaient:
« Conspuez Maujan» » Les employés font grief au
député de la Seine d'avoir conseillé aux radicaux du
Conseil municipalde Paris de repousser les préten-
tions de ceux qui réclamaient le « refus en bloc »
des demandesde dérogationformuléesen vertu des
prescriptionsde la loi.

M. Coolidge à la Sorbonne

Le professeur Coolidge, de l'université Harvard,
commence demain à cinq heures, à la Sorbonne,
sa série de conférences en langue anglaise sur les
Etats-Unis. M. Coolidge, qui enseigne à Harvard
l'histoire moderne et y traite plus particulièrement
de l'Europeorientale, a choisi comme sujet The
United States as a world power (Les. Etats-Unis
comme puissancemondiale).

La compétence d'historien de M. Coolidge, les sé-
jours qu'il fit à Saint-Pétersbourg, Paris et Vienne
comme secrétaire d'ambassadedonnent à ses confé-
rences un intérêt très particulier.

M. Coolidge, qui nous a reçu ce matin, est un
homme jeune encore. Il vient d'avoir quarante ans.
Ses yeux bleus pétillent de malice intelligente, et
son visage rasé, ses cheveux noirs séparés au mi-
lieu du front par une raie lui assurent un type amé-
ricain des plus purs. Nous abordons de suite le sujet
qui nous amène, celui de ses conférences. Sur quel
plan sera fondé l'exposé qu'il va faire de la politique
mondiale des Etats-Unis? Comment envisage-t-il
cette politique?

Dansma conférence inaugurale da demain, nous
dit-il, je m'attacherai surtout à définir ce que j'en-
tends par puissancemondiale et à justifier ce titre à
l'égard des Etats-Unis. A mon avis, il y a l'heure
actuellecinq puissances mondiales, qui sont l'Alle-
magne, l'Angleterre, la France, la Russie et los
Etats-Unis.Ces cinq puissances sont mondiales du
fait do leur rayonnement politique et économique
sur la planète. Remarquez que cette opinion est
basée sur les seuls faits actuels et n'engage nulle-
ment l'avenir. Rien n'empêchera que le Japon puisse
dans un avenir plus ou moins long venir se joindre,
en sixième, à cette liste. Mais la victoire du Japon
sur un point déterminé,mais en somme restreintdu
globe, n'impliquepas sa « mondialité» comme con-
séquenceimmédiate. Jusqu'ici l'influence du Japon
se limite à un domaine spécial. Elle s'étendjusqu'au
golfe Persique d'un côté et à l'Australasiede l'autre,
mais laisse en dehors l'Afrique, les Amériques et
l'Europe. Il n'est donc pas encore puissance mon-
diale.

» Les autres puissances mondiales, ou que je dis
telles, ont au contraire un rayonnement réellement
mondial, et il faut compter avec elles, du fait de
leurs colonies ou de leur développementéconomique,
sur tous les points du monde ou presque.

» Dès lors, je considère que la carte du globe doit
perdre ses anciennes appellations généraiisatrices.
Il n'y a plus d'Europe proprement dite, mais des
puissances universelles, dont certaines ont leur
« siège social dans ce qu'on appelait autrefois l'Eu-
rope. Ceci pour répondre par avance aux questions
que vous pourriezme poger sur les rapports des
Etats-Unis avec l'Europe. On ne doit considérerque
les rapports des puissances mondiales entre elles.

» Tel est l'exposé général que je ferai demain.
» Dans mes conférences ultérieures, j'examinerai

successivement,car c'est le fond de mon sujet, le
développementpropre des Etats-Unis, puis l'éveil
do sa politique internationale, et l'arriverai ainsi à
la doctrine de Monroo qui fera l'objet de deux con-
férences. Il y a plusieurs interprétations de cette
doctrineet elle se prête à ces divergencesd'opinion.
Je ne la considère pas en eflet comme une loi inter-
nationale immuable,mais comme une politique que
les circonstances justifient. Or, toute politique se
développe ou se restreint suivant le libéralismed'un
gouvernement ou. les faits qui la nécessitent.

grandes formesneigeusesimmatérielles comme
des nuages; tout cela est d'une observation si
réelle et si subtile à la fois, que le décor rivalise
avec la nature même.

Le Bonhomme Jadis est une piécette de Mur-
ger, quel'on a souvent représentée à la Comédie-
Française. Un bon vieillard, jadis soldat de la
Grande Armée, maintenantpaisible bourgeois,
a pour voisins une honnête et jolie ouvrière et
un jeune et timide étudiant. Il s'aperçoit que
ces deux enfants s'aiment sans oser se le dire,
les invite à dîner chez lui, les oblige à s'avouer
leur amour, les dote et les marie. Cette histo-
riette, qui n'est point sans banalité, a été mise
en vers avec beaucoup d'adresse et d'agrément
par M. Franc-Nohain. Le musicien, M. Jaques-
Dalcroze, est Suisse comme M. Doret; il s'est
fait jusqu'ici connaître par des chansons enfan-
tines adroitement naïves qui ont obtenu un vif
succès, par un Sancho Panç a que je n'ai point
vu représenter,et par diverses œuvres de mu-
sique pure, dont un Concerto pour violon et or-
chestre qui ne m'a point paru dépourvu de qua-
lités musicales, mais fort encombré, pesant et
lon.g\ Je regrette que le Bonhomme Jadis ait
plus de ressemblance avec ce concerto qu'avec
les chansons enfantines. M. Jaques-Dalcroze
y écrase un sujet infiniment menu sous une
musique formidable. Pour conter cette bluette,
il aurait fallu beaucoup de délicatesse et de

légèreté; à un livret d'opéra comique, la forme
musicalede l'opéra comique aurait suffi. M. Dal-
croze lui inflige la forme des Maîtres Chanteurs,
un orchestre redoutablement compliqué,impor-
tant et bruyant, un arsenal de leitmotifs,une
trame symphonique continue. 11 y a là le plus
fâcheux défaut de goût et de proportion. Les
idées mélodiques sont d'une qualité médiocre
et ont volontiers une vulgarité assez déplai-
sante. L'instrumentationabonde en gros effets
et s'efforce avec indiscrétion d'être spirituelle
la clarinette, à tout moment, semble dire
« Suis-je assez comique ? » Et le basson lui ré-
pond « Combien j'ai d'esprit! » Cette musique,
ambitieuse, prétentieuse et présomptueuse à
l'excès, a d'ailleurs de la joie, de la verve et du
mouvement; elle est écrite de façon ingénieuse,
brillante et savante; et à côté d'effets d'orches-

tre un peu faciles, en contient d'autresfort pi-j guants c'est d'un musicien exirêmementJiabilfi

» Pour ma part, je me rattache à l'interprétation
donnée de cette doctrine par le capitaine Mahan au
moment de l'intervention anglo-allemande au Ve-
nezuela.

» Une conférence sera ensuite consacrée à la
guerre hispano-américainede 1898, qui est le point
tournant de notre politique d'expansion. L'année
1898 est une grande date de notre histoire. Les
Etats-Unis deviennentà partir de cette époque un
pouvoircolonial et vous devinez l'importanceque
j'attache à la colonisation, puisquec'est grâceà leurs
colonies que certaines puissances méritent à mes
yeux le titre de mondiales.Cet exposé du dévelop-
pement colonial des Etats-Unis m'amène naturelle-
ment à traiter en détail la question des Philippines,
puis celle du canal de Panama.

» Je poursuivraien étudiant les rapports des Etats-
Unis avec l'Amériquedu sud et m'attacherai à ex-
pliquer la valeur d'un lien que M. Elihu Root vient
de resserrer en prenant part au congrès panaméri--
cain et en visitant les divers Etats de l'Amérique du
sud,

» Puis viendront les rapports des Etats-Unisavec
la France, 1 Allemagno, 1 Angleterre, la Russie, 1<?.

Canada et l'Extrême-Orient. Ce dernier sujet m'a-
mènera à la question du Pacifique telle que les
Etat-Unis doivent l'envisager.

» Je terminerai parunecourte récapitulation etl'es«
sai de conclusions à en tirer. Mais il ne faut pas àt-
tendre de moi des vues d'avenir et desprécisions.Je
n'ai aucune sympathie pour ce que les Allemands
appellent Zukunflsmusik (les grandes prophéties),
et ma tache est plutôt d'exposer les faits actuels telss
que mes études et mes voyages m'ont permis de les
coordonner et de les comprendre.»

J'essaye de savoir de M. Coolidge quelles sont ses
vues particulières sur les rapports des Etats-Unis
avec l'Allemagne d'une part et l'Angleterre de l'au-
tre. On sait, en effet, les efforts de ces deux puis-
sancespour attirer les Etats-Unis dans leur amitié
sinon leur alliance.

M. Coolidge se retranche très habilement derrière
les réticences dont sa carrière diplomatique lui a.
enseignél'usage, et la conversationtourne sans que
j'y puisse rien faire sur d'autres sujets moins brû-
lants. Force sera donc d'aller entendre M. Coolidge
à la Sorbonne pour connaître son opinion. R. P.àl.aSob p P
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XiA. TEMPÉRATUKB,
Bureau central météoroiojgdqne

Lundi 3 décembre. La situation atmosphérique
reste troublée par une profonde dépression qui couvra
tout le nord de l'Europe, et dont le centre se trouve
ce matin sur la Scandinavie le baromètre marqué
732 mm. à Christiansund après une baisse de 20 mm.
depuis hier.

Les fortes pressions s'étendent du sud-ouest du con-
tinent jusqu au delà des Açores.

Le vent est fort des régions ouest sur nos côtes de
la Manche et de l'Océan; il est modéré du nord-ouest
en Provence.

Des pluies sont tombées sur le nord-ouest et la,
centre de lEurope en Franco, on en- signale dans la
moitié nord. Or a recueilli 6 mm. d'eau à Dunkerque,
2 à Nancy, 1 à Cherbourg et au Mans.

La température a monté sur l'ouest et le centre du
continent.

Le thermomètre marquait ce matin H° à Arkan-
gel, 4° à Saint-Pétersbourg, + 3° à Lyon, 9° à Paris,
10° à Perpignan, 13° à Alger.

On notait: –1° au puy de Dôme, 2° au mont Ai-
goual, 4° au pic du Midi.

En France, des pluies sont probables dans le nord
avec temps doux.

A Paris, hier, la température moyenne, 4°7, a été
supérieure do 1°1 à la normale (3°6).

A la tour Eiffel, température en hausse depuis hier;
à 7 heures ce matin 8«1. Pression barométrique ?
7 heures du matin, 768 mm, 4, en baisse à 10 heures.

Observatoire municipal (région PARISIENNE)

II a plu faiblement cette nuit de 1 h. 40 à 2 h. 40 et'
de 2 h. 55 à 3 h. 40. Ce matin, le ciel demeure couvert'
et les vents soufflent des régions ouest avec unevi-'
tesse voisine de 10 mètres par seconde.

La température se relève et la pression baro-
métrique décroît modérément; elle accuse à midi*
765 mm. 7.

L'ANNIVERSAIRE DE CHAMPIGNY. Le pèlerinage de
Champigny-la-Bataille était favorisé hier par un.
temps d'une douceur exceptionnelle, ot qui ne rap-
pelait en rien aux vieux combattants du siège de
Paris la température rigoureusedes 30 novembreet
2 décembre 1870. Aussi une foule considérable, ap-
portée par les tramwayssuburbains et les trains de
la compagnie de l'Est, a-t-elle.pris part aux mani-
festations de la jouinéo. Le groupe de la Ligue des
patriotes avec sa fanfareet ses drapeauxdo sections,
cravatés do vert et de noir, était comme d'habitude,
le plus nombreux dans le défilé des diverses sociétés
patriotiques. A deux heures, lo cortège composé de
plusieurs milliers de personnes et encadré par dos'
piquets de gendarmesà cheval, d'agents cyclistes et'
de gardiens de la paix, part de la gare.

Devant le monument,Paul Déroulède prend seul
la parole:

Français et Françaises, dit-il, c'est avec joie que je,
vous trouve plus nombreux que jamais à ce rendez-;
vous de piété nationale, et que je constate au milieu
de visages connus de vieux amis, la présence de nou-;
velles figures de jeunes femmes, de jeunes hommes;
me prouvant que la force des sentiments qui nousj
réunissentne perdra rien sur les générations qui nous
suivent.

L'heure est grave; il ne peut plus être question entra
nous de discussions politiques. Devant la menace de',
l'étranger, il ne peut plus y avoir en France qu'un'
parti, celui des gens qui aiment la Franceet sontprôts-
à se sacrifier pour elle. Vous en êtes tous.

Quant à moi, j'apporte sur ces tombes l'abnégation
de mes opinions et de mes rancunes personnelles, j'ap-;
porte à ces morts l'affirmation de mon inlassable dé-;
vouement pour le relèvement de la. patrie.

Selon moi, et j'en suis sûr aussi selon vous, ce n'est'
pas l'heure de discourir. Depuis l'an dernier, de gra-
ves événements intérieurs se sont accomplis. Depuis,
cette dernière semaine, de graves événements exté-
rieurs sont peut-être en chemin.Quelques mots impru-;
dentspourraientservir les intérêts et les menées duna
diplomatie habile à dénaturerles textes et à travestir,
les rôles, et ces mots-là ce n'estpas à moi de les pro-;
noncer. Sûr d'être votre interprète, j'envoie du hauf
de ces tombes notre triple salut aux marins do notre
flotte, défenseurs et gardiens du drapeau au jeune roi
d'Espagne, dont les vaisseaux vont accompagnerles;
nôtres, et enfin avec vous, mères françaises,aux petite
patriotes polonais qui se refusent à apprendre Talle.-
mand.

Après cette harangue,vivement applaudie,le cor-
tège se remet en marche, musique en tôte, pour
aller déposer une couronne au monument élevé à la;
mémoiredes mobiles de la Côto-d'Or tombés avec!
leur colonel, Mandat de Grancey, en défendant

et qui connaît son art à merveille. Mais d'un
musicien à qui le sens de la mesure faitdéfaut.
L'interprétation étourdissante de M. Fugère a
assuré le succès du Bonhomme Jadis; on n'a
pas plus d'adresse, d'entrain, de gaieté; on ne:
joue pas, on ne chante pas de façon plus par-
faite. Mlle Mathieu-Lutz a paru délicieusement
fine, gracieuse et malicieuse dans le person-;
nage de la petite ouvrière; et M. Francell a;
prêté au jeune étudiant une naïveté et aussi une
inexpérience qui lui convenaient assez bien.

La PrincesseJaune, que Mlle Vauthrin et M.i
Devriès ont agréablement interprétée,fait avec
le Bonhomme jadis un contraste parfait. Ce pe-^
tit ouvrage,qui date de trente-cinq ans, contient
les qualités les plus précieuses de M. Saint-"
Saëns. Je ne pense pas qu'il soit nécessaire de
vous conter par le menu le livret cette histoire
du Hollandais Kornélis, épris d'un amour chi-'
mérique pour une Japonaisede kakémono, finis-
sant par se guérir de sa folle passion et par,
épouser sa cousine, est à la fois banale,
obscure, etplatementversifiée.Mais la musique
est exquise. Ou plutôtune partie de la musique,'
car il y a plusieurs morceaux où M. Saint-Saëns,;
s'abandonnant à sa facilité naturelle,n'a point
soumis ses idées à un examen assez scrupu-
leux, et qui voisinent d'un peu trop près avec
l'opérette. Ne considérez que les autres, la
scène où le Japon apparaît en rêve à Kornélis
extasié, l'air où il ex-prime sa nostalgie du loin-
tain Extrême-Orient, et l'ouverture. Ce sont
des modèles de clarté, de finesse, de recher-
che délicate, de précision subtile c'est le style
le plus pur, le plus délié, le plus choisi. L'ou-
verture. en particulier est une .petite mer-
veille. Haydn en eût aimé la vivacité, la
grâce, l'esprit agile et léger; il en eût:
aimé aussi l'exotisme discret et piquant: c'est
bien ainsi qu'en son temps on entendait l'exo-
tisme. Et Haydn eût fait plus que l'aimer il
l'eût signée elle est digne de cet honneur. M.
Jaques-Dalcroze,et avec lui beaucoup de mu-
siciens de notre temps, auraient profit à médi-
ter sur la Princesse Jaune cette petite per-
sonne éléganteet sans bruit, à peine japonaise
et tout à fait classique, leur saurait mieux que
quiconque enseigner ce qu'est la proportion, la
mesure etle_£pût.

£j£RRE LALO*


